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    Introduction générale. Les territoires de l’Amérique latine

    
      La dénomination d’Amérique latine, qui est aujourd’hui largement employée et a été retenue pour le programme des concours, est singulière et problématique puisqu’elle accole le nom d’un continent avec un qualificatif culturel imprécis. Celui-ci inscrit ce grand ensemble et les pays qui le composent dans un temps long historique, celui de la colonisation européenne et, plus particulièrement, celle que conduisirent l’Espagne et le Portugal. Une telle définition n’est que partiellement satisfaisante. Si l’on s’en tenait à la présence espagnole et portugaise, on devrait parler d’Ibéro-Amérique, une dénomination utilisée couramment en Espagne. Dans son imprécision, la dénomination d’Amérique latine simplifie et homogénéise une réalité de territoires divers, inégalement marqués par les milieux naturels, la colonisation et les multiples variantes du métissage. L’Amérique latine, avant d’être latine est américaine, elle a connu une longue évolution propre avant l’arrivée des Européens, et ces héritages sont encore aujourd’hui bien présents.

      Le programme des concours s’astreint à énumérer les pays au programme, dont sont exclus les Caraïbes insulaires, qui partagent pourtant nombre de traits géo-historiques avec les territoires continentaux auxquels ils sont fortement connectés. Ce souci de précision montre que le seul nom d’Amérique latine n’est pas sans équivoques, la pratique de langues latines n’étant pas suffisante pour délimiter la région d’étude.

      La séparation entre Amérique latine continentale et Caraïbes insulaires est commode, mais elle ne rend pas compte du fait que ces deux ensembles partagent la même histoire, celle de la colonisation européenne et du poids des grandes puissances dans une région stratégique à l’échelle mondiale, où s’articulent le Nord et le Sud des Amériques mais aussi le passage entre les deux océans. Autour d’une mer parfois qualifiée de « Méditerranée américaine », les États indépendants et les territoires non-autonomes entretiennent des relations intenses même si elles ne sont pas toujours faciles et partagent nombre de traits culturels. Par la suite, sans rentrer dans le détail de la géographie des Caraïbes insulaires, on ne s’interdira donc pas d’y faire référence dans la mesure où cela permet de mieux comprendre ce qui se joue sur le continent.

      Dans cette introduction, on présente dans un premier temps les circonstances du contact entre l’Europe et l’Amérique, à partir duquel sont façonnés les territoires actuels. On examine dans un second temps les grandes caractéristiques du continent et on revient enfin sur le sens que l’on peut donner à l’expression « géographie des territoires », qui permet d’organiser le plan du livre. 

      
        1. Le sens de la découverte

        La dénomination d’Amérique vient de l’Europe, bien que le continent ait été peuplé par des populations nombreuses depuis au moins 15 000 ans. La question de la date du peuplement des Amériques fait débat. On a longtemps considéré qu’il avait débuté lors de la dernière glaciation, des populations venues d’Asie ayant pu franchir à pied le détroit de Behring. Des travaux archéologiques tendent à repousser la date d’arrivée des premiers groupes humains dans les Amériques, sans remettre en question l’hypothèse de migrations franchissant le détroit. Quelle que soit la date retenue, au xve siècle, tout le continent est habité par des populations qui y sont installées depuis plusieurs millénaires et ont développé des civilisations complexes. La notion de découverte est donc à relativiser.

        
          1.1 Un bouleversement de l’ordre du Monde

          C’est avec les explorations maritimes dans lesquelles se lancent les Européens à la fin du xve siècle que l’Amérique est identifiée, cartographiée et nommée. Dans la tradition européenne, on parle donc de « découverte » de l’Amérique, un terme que rejettent un certain nombre de Latino-Américains pour lesquels les voyages des Européens correspondent à la mise en place d’une relation coloniale, pas à une découverte, le continent ayant déjà été reconnu, parcouru et peuplé par d’autres. Par ailleurs, d’autres Européens avaient abordé les côtes de l’Amérique, notamment les Vikings qui, dès le xiie siècle, visitent les côtes de l’actuel Canada, du Labrador, qu’ils dénomment curieusement la Terre des Vignes (Vinland) (Bernand, 2019). Il paraît également probable que des populations venant d’Océanie aient abordé les côtes occidentales de l’Amérique. Mais aucun de ces peuples voyageurs n’avait alors fait connaître sa découverte d’un nouveau continent, une notion qui appartient à la tradition géographique européenne.

          Comme on le sait, Christophe Colomb cherchait en partant vers l’Ouest une nouvelle route vers l’Asie et les terres à épices pour le compte de la Couronne d’Espagne. Dans les mêmes années, les marins portugais multipliaient les expéditions sur les côtes de l’Afrique, maîtrisant progressivement le régime des vents et la navigation dans l’Atlantique Sud. Elle permet à Vasco de Gama d’aborder à Calcutta en 1497. Le premier voyage de Christophe Colomb l’amène dans les Caraïbes, sur l’île aujourd’hui connue comme Isla Margarita et rattachée au Venezuela, où il débarque au mois d’octobre 1492. La date exacte – le 12 octobre – est controversée : elle a été longtemps célébrée en Espagne comme le « jour de la race », dénomination remplacée aujourd’hui par celle de « jour de l’hispanité ».

          Quelle que soit la date exacte de cette année charnière de 1492, qui marque traditionnellement pour les historiens la fin du Moyen Âge, ce voyage est suivi de trois autres qui ouvrent très rapidement la porte à la colonisation de l’Amérique par les Espagnols, bientôt rejoints par les Portugais avec le débarquement en 1500 de Cabral sur les côtes du Brésil. Pour J.-P. Duviols et X. de Castro qui défendent la position usuelle (Duviols, De Castro, 2015, p. 111) « Colomb est bien le premier à avoir découvert des terres au large des Açores et en être revenu pour l’attester. C’est lui qui a divulgué cette information au monde. C’est proprement ce que signifie découvrir ». Les Européens n’ont tout d’abord pas conscience d’avoir découvert un nouveau continent et pensent avoir atteint les Indes, d’où la dénomination d’Indiens données aux peuples des Amériques. Les expéditions se succèdent et précisent peu à peu les choses. Elles permettent à un savant cartographe du Collège de Saint-Dié, Martin Waldseemüller de dresser dès 1507 la première carte qui identifie le nouveau continent et le nomme, d’après le nom du navigateur italien Amérigo Vespucci, Amérique et non pas Colombie1.

          Si l’on peut faire coïncider le début de la Renaissance avec le voyage de Colomb, ce n’est pas – ou pas seulement – parce qu’il a découvert de nouvelles terres, mais parce que cette découverte bouleverse l’ordre communément admis des choses. C’est un nouveau monde qui s’ouvre à l’Europe. Un continent, qui n’était pas prévu dans les théories géographiques alors en vigueur, qui reconnaissaient l’existence de trois parties du Monde : l’Europe, l’Asie et l’Afrique, représentées en trois parties sur les mappemondes dites T dans l’O. La géographie doit être revisitée. Les premiers Amérindiens ramenés en Europe, dont Michel de Montaigne parle dans ses Essais, publiés pour la première fois en 1580, posent sur des bases radicalement nouvelles les questions de l’altérité, de la civilisation et de la barbarie. La question de savoir si ces terres et ces peuples étaient mentionnés dans l’histoire sainte agite les esprits : serait-il possible que les textes sacrés n’en aient pas fait mention ? Ces discussions montrent que l’Amérique n’est pas seulement le Nouveau Monde, comme on l’appelle parfois, mais que l’existence même de l’Amérique amène à penser différemment le Monde tel qu’on croyait le connaître.

          Parmi les questions qui agitent l’Europe, la nécessité d’évangéliser l’Amérique s’impose très vite et justifie le mandat donné par le pape aux rois d’Espagne et du Portugal dès 1493 d’aller prêcher l’Évangile et convertir les populations. Ce mandat très large va justifier les opérations de conquête et la prise de contrôle des territoires.

          Plus rien ne sera comme avant. Les peuples des Amériques voient se multiplier les expéditions et sont contraints à la soumission dès les premières années du xvie siècle, à la suite des expéditions de Cortes et de Pizarro. Leur nombre chute drastiquement du fait des conflits et des maladies importées d’Europe contre lesquelles ils n’étaient pas immunisés et qui font des ravages. On estime que la population amérindienne aurait été divisée par dix en quelques décennies. Mais ces changements interviennent aussi pour les conquérants européens. Ils ramènent aussi des maladies des Amériques, particulièrement la syphilis qui va à son tour conquérir l’Europe. Mais surtout, leurs horizons intellectuels et politiques changent du tout au tout, alors que toute l’économie européenne est bouleversée par l’arrivée de l’argent du Potosi.

          On comprend donc bien que la glorification de Christophe Colomb, découvreur d’un continent au prénom prédestiné de « porteur du Christ » ne fasse plus aujourd’hui l’unanimité comme elle l’a fait au xixe siècle. La découverte ne fait pas débat, car c’est bien le voyage de Colomb qui a entraîné ce grand basculement, mais c’est son sens qui est problématique. Dans la tradition intellectuelle latino-américaine deux courants s’affrontent : d’une part une affirmation des lignées et des héritages européens, d’une continuité culturelle et politique avec l’Europe, ce qui est au fond un des sens possibles de l’adjectif « latine ». De l’autre, l’affirmation d’une identité singulière et le rappel que cette rencontre a amené la destruction des civilisations précolombiennes, comme l’écrivait déjà en 1552 Bartolomé de las Casas dans sa Très Brève relation de la destruction des Indes. Dans le premier cas, l’Europe est l’origine, dans le second elle est la puissante dominante et destructrice dont l’influence résiduelle doit être tenue à distance.

        

        
          1.2 Entre géopolitique et culture

          L’Amérique latine est un grand ensemble flou. Ses limites sont imprécises, variables et ne font pas l’objet d’un consensus, on ne cherchera donc pas ici à les préciser définitivement, mais plutôt à comprendre comment la lecture que l’on fait de cette dénomination, d’une part, et les raisons qui poussent à l’utiliser ou non, permettent de mieux comprendre les dynamiques territoriales de ce grand ensemble.

          
            a Limites d’une définition culturelle

            Une première approche du terme Amérique latine pourrait renvoyer à une culture partagée, liée à la pratique des langues romanes (espagnol et portugais) et à une commune histoire coloniale (Bataillon, Deler, Théry, 1994). Mais cette interprétation est trompeuse à plus d’un titre. Tout d’abord car les cultures sont en perpétuelle évolution, jamais figées ni fixées et qu’il est difficile de caractériser ce que pourrait être la culture de l’Amérique latine, même si on peut identifier certains de ces éléments : le poids des références catholiques, même si le catholicisme n’est plus la religion dominante, le vocabulaire, même si chaque pays connaît ses variantes linguistiques, et surtout de multiples formes de métissage entre populations américaines, européennes et africaines, donc pas seulement latines.

            Toutefois, les territoires où l’on parle espagnol débordent largement l’Amérique dite latine et englobent une grande partie des États-Unis, notamment les États du Sud. Inversement, au sein même de l’Amérique latine, des populations parlent des langues non latines, dans les régions andines, en Amazonie et au Paraguay où le guarani est reconnu comme langue officielle. Il faudrait peut-être retenir de l’expression Amérique latine, la tension entre ces deux termes : si on qualifie l’Amérique de latine, c’est qu’elle ne l’est pas forcément. Le syntagme renvoie donc à la question de la colonisation, du métissage entre des populations américaines et des colons venant d’Europe, puis des populations originaires d’Afrique sub-saharienne déportées comme esclaves. Par ailleurs, elle oppose clairement une partie du continent à l’autre : est latine l’Amérique qui n’est pas anglo-saxonne.

          

          
            b Une expression géopolitique

            Aujourd’hui la principale justification et sens de l’Amérique latine est d’ordre géopolitique et on pourrait définir l’Amérique latine comme tous les États des Amériques sauf les États-Unis et le Canada. Cet ensemble coïncide avec le groupe des pays « Amérique latine et Caraïbes » aux Nations unies et avec les membres de la CELAC, la Communauté des États latino-américains et caribéens. Cette définition inscrit la dénomination dans l’histoire du continent depuis le début du xixe siècle, marqué en 1823 par la formulation de la doctrine Monroe2, souvent résumé par « l’Amérique aux Américains », c’est-à-dire l’exclusion par les États-Unis des influences européennes dans le continent. Ce projet se traduit par le soutien des États-Unis aux indépendances des colonies espagnoles et s’achève avec l’expulsion de l’Espagne de sa dernière colonie, Cuba, en 1898.

            Parler d’Amérique latine, c’est prendre en compte cet affrontement entre Nord et Sud, et un rapport de force inégal entre les États-Unis et les autres États du continent. Ce rapport structurant joue un rôle majeur dans l’organisation du continent et de ses territoires et inclut bien évidemment la partie caribéenne. Toutefois cette dénomination ne coïncide pas avec l’ensemble du continent : les territoires non autonomes n’en font pas partie, notamment les territoires français des Amériques. En revanche les États autonomes des Caraïbes s’inscrivent bien dans ce grand ensemble.

            Le qualificatif « latine » aurait été proposé à la fin du xixe siècle par des exilés politiques en Europe, et son succès repose sur un malentendu. Le publiciste et homme politique chilien Francisco Bilbao est l’un des premiers à employer l’expression d’Amérique latine en 1856 dans un texte court qui appelle à l’union de toutes les Républiques d’Amérique du Sud pour faire face aux visées impériales des États-Unis3. Il appelle à défendre une identité américaine et latine. L’expression eut un grand succès et fut reprise en France sous le Second Empire, alors même que Francisco Bilbao se méfiait tout autant des appétits coloniaux de l’Europe que des États-Unis. L’année suivant, le poète colombien José Maria Caicedo l’utilise dans un poème intitulé « Les Deux Amériques », qui oppose Amérique latine et Amérique anglo-saxonne.

            Cette conception servit à justifier des projets d’annexion avec notamment la désastreuse tentative de mettre sur le trône inexistant du Mexique le neveu de l’empereur Napoléon III, Maximilien d’Autriche en 1864‑1865. Comme on le sait, l’expédition se solde par une déroute militaire à Puebla, le 5 mai 1865, événement toujours célébré au Mexique comme fondateur de l’identité nationale, et Maximilien fut fusillé. Sous la plume de Francisco Bilbao l’expression d’Amérique latine était une façon de revendiquer une autonomie, et elle fut utilisée pour tenter de justifier une autre organisation géopolitique, dans laquelle la France, bien présente aux Antilles et héritière dépossédée d’un passé colonial en Amérique du Nord, pourrait légitimement revendiquer sa place face aux États-Unis et à la Grande-Bretagne,

            Face à cette dénomination imposée qui renvoyait à l’époque coloniale pour mieux justifier de nouvelles visées impériales, les intellectuels latino-américains préfèrent parfois l’expression de Nuestra América (Notre Amérique). Elle apparaît sous la plume du poète cubain José Marti, dans un article de revue publié en 1891 aux États-Unis et au Mexique. José Marti défend l’idée que l’Amérique doit reprendre en main son propre destin, s’écarter des modèles européens et s’affirmer face aux impérialismes. Son texte magnifie l’histoire récente du continent qui a su se débarrasser du joug espagnol, une prouesse qui doit donner confiance aux nouvelles générations pour résister face aux appétits de puissance des États-Unis.

          

          
            c Une dénomination généralisée dans le domaine académique

            Au xixe siècle, les géographes divisent le continent en quatre grands sous-ensembles : Amérique du Nord, Amérique du Sud, Amérique centrale et Caraïbes. C’est cette division qui est employée par Élisée Reclus dans sa Géographie Universelle où les Amériques occupent cinq tomes sur les dix-huit que comprend l’ouvrage – soit autant que l’Europe (Reclus, 1894). Un tome entier est dédié aux États-Unis, un à l’Amérique boréale, et trois à l’Amérique que nous appelons latine, mais qui pour Reclus correspond, d’une part, à l’Amérique du Sud et, d’autre part, à ce qu’il appelle les Indes occidentales, soit à l’Amérique centrale et aux Caraïbes, une dénomination qui paraît archaïque et qui n’est d’ailleurs pas justifiée explicitement. Élisée Reclus utilise l’expression mais entre guillements et souligne que cette Amérique dite « latine » est surtout une Amérique métisse. Dans la Géographie universelle commencée sous l’autorité de Paul Vidal de La Blache et achevée sous la direction de Lucien Gallois, la dénomination n’apparaît pas non plus. Le tome XIV rédigé par Max Sorre porte sur le Mexique et l’Amérique centrale (Sorre, 1928), le tome XX dû à Pierre Denis (Denis, 1927) traite en deux volumes de l’Amérique du Sud.

            C’est pourtant au xxe siècle que s’impose l’expression d’Amérique latine, notamment aux États-Unis où se multiplient centres d’études et revues reprenant cette labellisation autour du champ en construction des Latin American Studies. Un de ses principaux représentants, Hiram Bigham, passé à la postérité – entre autres – pour avoir découvert4 le Machu Picchu, la cité sacrée des Incas, et professeur d’histoire dans la prestigieuse université de Yale emploie le terme d’Amérique latine, souvent accolé à Amérique du Sud. Il est vrai que vu des États-Unis, les deux perspectives peuvent se confondre, puisque les territoires au Sud du Rio Grande sont latins. Surtout, les États-Unis voient se multiplier après la Seconde Guerre mondiale les centres d’études latino-américaines dans un contexte très particulier d’affirmation des études aréales, autrement dit des études portant sur de grands ensembles territoriaux. Engagés dans la guerre froide, préoccupés par la décolonisation qui pourrait faire basculer de grands pays nouvellement indépendants dans le camp de Moscou, les États-Unis jugent indispensable de constituer des lieux de réflexion, d’observation et d’influence sur les grandes régions du Monde et tout particulièrement pour s’intéresser à leurs proches voisins.

            En Europe, l’expression est également utilisée – sauf en Espagne où l’on utilise plutôt celle d’Ibéro-Amérique pour rappeler l’histoire commune. À Berlin, Paris, Londres des centres d’études latino américaines sont fondés entre les années 1950 et 1960 et continuent de proposer programmes de recherche, de formation et publications. Des instituts plus petits mais pas moins actifs existent également aux Pays Bas, en Suède, en Norvège, en Italie et jusqu’en Russie. Hors d’Europe, il existe des Instituts d’études latino-américaines jusqu’en Chine : leur nombre s’est multiplié depuis dix ans, en lien avec la montée en puissance de la Chine comme acteur diplomatique global, avec des visées sur l’Amérique latine. C’est en Amérique latine qu’il y a peu de centres d’études latino-américaines même si on peut mentionner le contre-exemple de l’Institut de l’Université autonome du Mexique (UNAM), qui s’inscrit dans l’idée de contribuer au rapprochement des États latino-américains.

            La dénomination d’Amérique latine se donne donc plus volontiers de l’extérieur que de l’intérieur du continent, même si elle est aujourd’hui employée par une institution de coopération inter-étatique, la CELAC (Communauté des États latino-américains et caribéens). De même, l’organisme des Nations unies qui suit plus particulièrement la region, la CEPAL, a longtemps explicité ce sigle comme : Commission économique pour l’Amérique latine. Aujourd’hui, il précise « Amérique latine et Caraïbes » comme si ce second ensemble devait être distingué du premier, ou plus précisément comme s’il était nécessaire de le mentionner pour ne pas le négliger face aux poids lourds de l’Amérique latine. Aux Nations unies, il existe également un groupe de pays reconnu comme « Amérique latine et Caraïbes ».

            Ces distinctions sémantiques sont utiles à observer dans la mesure où elles renseignent sur les conceptions de ce grand ensemble, bien plus que pour définir une fois pour toutes les limites de l’Amérique latine.

          

        

      

      
      
        2 Les grandes partitions

        
          2.1 Les États

          En excluant les Caraïbes, l’Amérique latine au sens du programme comprend vingt et un territoires : dix-neuf États indépendants, un territoire français d’outre-mer, (la Guyane), et un territoire britannique (les îles Malouines), soit un panorama moins complexe que les Caraïbes dont les îles ont des statuts très divers.

          Ce grand ensemble est très inégal, dominé au Sud par le géant brésilien. Avec plus de 200 millions d’habitants et 8,5 millions de km² de superficie, le Brésil représente plus de la moitié de la population et de la surface de l’Amérique du Sud. Il se classe au cinquième rang des pays les plus vastes du Monde, après la Russie, le Canada, les États-Unis et la Chine, ce qui fait un peu oublier que l’Argentine est aussi très étendue. Avec « seulement » 2,8 millions de km², elle figure au dixième rang mondial pour la superficie, avec un territoire équivalent à celui du Kazakhstan ou de l’Inde. À l’autre extrême, l’Uruguay compte tout juste 3,5 millions d’habitants sur un territoire de 176 000 km², soit une superficie non négligeable si on la compare à celles des pays européens, mais modeste pour le continent. Au Nord, le Mexique fait figure de géant, avec 120 millions d’habitants très largement devant les petits pays d’Amérique centrale dont le plus peuplé, le Guatemala n’atteint pas les 20 millions d’habitants.

          
            Tableau 0.1 – Les territoires et leurs populations
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          Ainsi, en Amérique du Sud, même les pays les moins étendus disposent de surfaces appréciables, alors même que leurs populations sont peu nombreuses. Si on compare l’Amérique latine aux autres grands ensembles continentaux, elle apparaît comme vaste et peu peuplée. L’Amérique du Sud correspond à 12 % de la surface des terres pour moins de 6 % de la population, une situation inverse de l’Asie qui représente 30 % des surfaces pour 60 % des populations. En outre, en Amérique latine, la transition démographique est très avancée, voire achevée. La population n’augmente plus.

          Cet écart entre surfaces et populations caractérise l’Amérique latine. En première approche on peut le comprendre comme le fait qu’il existe des terres disponibles, qui suscitent des projets de conquête et de valorisation des territoires, dont le front pionnier brésilien est le meilleur exemple. Alors que la population mondiale devrait augmenter jusqu’à la fin du xxie siècle, les réserves de terres de l’Amérique latine peuvent devenir de plus en plus importantes pour la production alimentaire. Inversement, ces grands espaces de faibles densités, peuvent également être considérés comme des réserves pour la biodiversité menacée, à protéger à tout prix pour garantir à long terme la viabilité du système-terre.

          Cette tension ramène vers l’Amérique latine l’alternative posée dès 1966 par l’un des pionniers de l’économie écologique, Kenneth Boulding, qui opposait dans un article fondateur l’économie des cow-boys, toujours disposés à conduire plus loin leurs troupeaux et à repousser les frontières de l’exploitation et l’économie des astronautes qui savent qu’ils ne peuvent compter que sur les réserves limitées de leur vaisseau spatial : la planète. Cette opposition est fondamentale pour comprendre les territoires de l’Amérique latine et opposer des territoires mobiles, en expansion, avec des territoires fixés, capables de se perpétuer en utilisant leurs propres ressources comme l’on fait pendant des générations les populations amérindiennes.

        

        
          2.2 L’organisation des milieux

          
            a La position à la surface du globe

            Les Amériques s’allongent du Nord au Sud. La frontière entre Mexique et États-Unis passe au Nord du Tropique du Cancer. La ville de Tijuana, au Mexique est à 32°32 Nord. Au Sud, le Cap Horn se trouve à 56° Sud, ce qui ramené dans l’hémisphère Nord équivaut à la latitude de Glasgow. Il y a donc 88° de différence entre Nord et Sud de l’Amérique latine, environ un quart de la circonférence terrestre. Une grande partie de l’Amérique latine se situe donc dans la zone intertropicale, le Tropique du Capricorne passant par les villes São Paulo et d’Antofagasta, l’Équateur par l’embouchure de l’Amazone et la ville de Quito, connue comme « le milieu du monde ». Mais les territoires méridionaux de l’Amérique latine sont aux latitudes tempérées. Si on ramène l’Argentine sur la carte de l’hémisphère Nord, elle s’étend de l’Écosse au Maroc. 
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            Tijuana est également la ville la plus à l’Ouest, à 117° 0. Le point le plus oriental se trouve au Brésil, dans la ville de João Pessoa, à 34°47’0, soit un écart de l’ordre de 83°. Dans ses plus grandes dimensions, l’Amérique du Sud mesure environ 5 000 km d’Est en Ouest et 7 000 km du Sud au Nord. Toutefois, le continent américain marque un important changement de direction au niveau de l’isthme américain. L’Amérique du Sud est décalée avec l’Est, l’Amérique du Nord vers l’Ouest, Miami, sur l’Atlantique, est à la longitude de Lima, ville riveraine du Pacifique. Ce décalage qui explique aussi que la navigation entre l’Europe et l’Amérique méridionale ait été facilitée.

          

          
            b Les climats

            Cette position a des conséquences sur les climats. Dans la zone intertropicale, les alizés frappent les côtes orientales du continent. En se chargeant d’eau sur les mers et les océans, ils apportent des précipitations. En janvier, les zones de pluies glissent vers le Sud et arrosent toute l’Amazonie et le centre du Brésil, mais laissent, entre les deux, une zone de sécheresse, à la latitude de l’Équateur : c’est le polygone des sécheresses brésilien. En juillet, les précipitations se décalent vers le Nord et touchent l’Amérique centrale, où elles peuvent se transformer en cyclones qui se produisent généralement à la fin de l’été (août-septembre). Sur la façade occidentale alternent des régions bien arrosées, voire très arrosées aux latitudes hautes et moyennes, avec des régions sèches aux latitudes tropicales. Le sud chilien affiche des totaux pluviométriques élevés, de l’ordre de 4 000 mm/an à Puerto Montt. Par contre, à Antofagasta, il ne pleut que 150 mm/an. Au Mexique s’opposent les terres humides de l’isthme avec le désert du Sonora au Nord.

          

          
            c Les reliefs : l’opposition des façades

            La distribution des précipitations est affectée par les reliefs, dont la structure générale est simple. On peut opposer les marges actives de la façade occidentale avec les marges passives de la façade orientale du continent. À l’Ouest se produit la rencontre entre la plaque sud-américaine et les plaques Antarctique de Nazca et des Cocos. Plus au nord, la plaque nord-américaine rencontre directement la plaque Pacifique. Les Caraïbes correspondent à une plaque autonome. Cette rencontre de plaques est responsable de l’activité sismique et volcanique de la façade occidentale de l’Amérique et du bassin des Caraïbes.

            Cette dynamique lithosphérique est responsable de la surrection des Andes, barrière montagneuse qui longe toute l’Amérique du Sud, dominant directement la façade Pacifique de ses hauts reliefs et de ses volcans. La côte est bordée par des fosses océaniques profondes. Les Andes s’incurvent vers l’Est au nord, pour atteindre le Venezuela, et à l’extrême sud, où ils se prolongent par une longue virgation d’altitude décroissante. En Colombie, les Andes se séparent en trois massifs : cordillère centrale, cordillère occidentale et cordillère orientale. Au milieu coule un fleuve : le Rio Grande de la Magdalena.

            Plus au Sud, la Cordillère devient plus massive, en Bolivie et au Pérou. Elle atteint des sommets dépassant couramment les 5 000 m d’altitude et culmine à l’Aconcagua, entre le Chili et l’Argentine, à 6 900 m d’altitude, à moins de 200 km de l’océan Pacifique, un contraste à l’origine d’une puissante activité érosive. Pour les Européens, les Andes ont constitué un obstacle difficile à franchir – elles le sont encore – et un ensemble de refuges pour les populations amérindiennes. Il s’agissait aussi de régions au climat jugé plus salubre que les terres basses, infectées par le paludisme. Aux latitudes équatoriales, les précipitations entrent dans le continent par l’Amazonie et se propagent jusqu’aux montagnes. La forte évapo-transpiration de la forêt recharge l’air en humidité, ce qui fait parfois parler de l’existence d’un « fleuve aérien » orienté de l’Est vers l’Ouest, par lequel les masses d’air humide remontent vers l’intérieur du continent. La déforestation de l’Amazonie pourrait interrompre cette circulation et modifier considérablement le régime pluviométrique.

            Les différences d’altitude entraînent un étagement des milieux, combiné à une dissymétrie entre versant oriental et versant occidental. On retrouve classiquement la succession de terres chaudes, terres tempérées et terres froides, mais les différences d’exposition peuvent donner lieu à une grande variété de milieux et d’écosystèmes. Cette organisation, décrite de façon systématique par Alexandre de Humboldt, est fondamentale pour les agricultures andines qui exploitent les différents étages biogéographiques de façon complémentaires.

            La façade orientale correspond à une marge passive, faisant face au rift atlantique. Les formes sont celles de plateaux, avec des terrains anciens (bouclier brésilien et bouclier des Guyanes), qui retombent dans l’océan par des escarpements laissant place à une étroite plaine littorale (au Brésil) ou directement par des falaises abruptes (en Patagonie). L’Amazone se localise dans un très vaste géosynclinal. C’est un domaine où la tectonique est beaucoup plus calme. La circulation y a été plus facile. À cheval, il était possible de parcourir facilement les grandes étendues de savanes et de prairie, alors que les régions forestières étaient plus difficiles à franchir. Les explorations ont également suivi les nombreux cours d’eau sur lesquels il était possible de naviguer. Une fois franchi le relief de la Serra do Mar, au Brésil, on accède au très vaste bassin versant du Rio de la Plata, drainé par les fleuves Paraná, Paraguay et Uruguay et leurs affluents, soit 3,1 millions de km² parcourus par des cours d’eau généralement navigables, malgré la présence de quelques zones de rapides. À l’origine de la ville de São Paulo, on trouve un petit embarcadère sur le Rio Tietê, donnant accès à l’ensemble du réseau hydrographique du Paraná. De même, le Rio São Francisco et surtout le bassin de l’Amazone, ont été des axes de pénétration à l’intérieur du continent.

          

          
            d Les fleuves

            Avec l’Amazone, le Paraná, l’Orénoque et le Magdalena, l’Amérique du Sud compte quelques-uns des très grands fleuves de la planète. L’Amazone, s’il n’est pas le plus long fleuve du monde, est celui qui a le plus grand bassin-versant et le plus fort débit à son embouchure. L’Amazone prend son nom en amont de Manaus, à la confluence entre le Rio Solimões, qui reçoit plusieurs cours d’eau en provenance des Andes du Pérou et de Colombie, et du Rio Negro, qui le rejoint depuis le Nord. Ce dernier doit son nom à ses eaux noires car portant une très faible charge sédimentaire. L’Amazone draine un territoire s’étendant sur 7 millions de km² et charrie à son embouchure jusqu’à 200 000 m3 d’eau par seconde5. Ses eaux douces et leurs sédiments se retrouvent jusqu’aux Guyanes. Plusieurs des affluents de l’Amazone sont des organismes fluviaux considérables : Jurua, Purus, Madeira, Tapajos et Xingu en rive droite, Trombetas en rive gauche. L’ensemble de ces caractéristiques font de l’Amazone un fleuve exceptionnel, comparé aux autres grands fleuves latino-américains (Le Tourneau, 2019). C’est le fleuve qui définit les milieux de toute une région qui vit au rythme du fleuve. À Manaus, le port fluvial dispose de quais flottants, car le niveau du fleuve peut varier de 20 m entre les crues et les étiages – quand il n’inonde pas la ville basse. La considérable charge sédimentaire arrachée aux Andes est redistribuée par le fleuve lorsque son cours s’allonge dans la plaine.

            [image: Photo 0.1 – Le Solimões à Manaus, quelques kilomètres en amont de la confluence avec le Rio Negro]
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              Cliché : S. Velut

            
            
              Tableau 0.2 – Grands fleuves latino-américains

              [image: Illustration. Voir l’explication dans le texte.]
          

        

      

      
      
        3 Les territoires de l’Amérique latine

        
          3.1 Une notion centrale pour la géographie

          La notion de territoire joue un rôle central dans la géographie francophone depuis le début du xxie siècle, et particulièrement dans l’ouvrage de synthèse de Guy di Méo, Géographie sociale et territoires (Di Méo, 1998) qui reprenait des travaux antérieurs et ouvrait de nouvelles perspectives. Il a largement supplanté la catégorie usuelle de région, héritée de la géographie vidalienne, dont le renvoi a peut-être été prématuré. Sans rentrer ici dans une discussion théorique exhaustive sur le terme de territoire, il convient d’en examiner les principales implications pour aborder la géographie de l’Amérique latine.

          Tout d’abord, le territoire désigne une relation entre un acteur social et une portion de la surface terrestre, ce pourquoi certains auteurs préfèrent parler de territorialités plutôt que de territoire pour insister sur le caractère relationnel de la notion. L’acteur social peut être aussi bien un individu, qu’un État ou tout autre acteur collectif. Un groupe, une population, une entreprise, un syndicat, un parti politique, un cartel criminel, une ONG ont un territoire, au sens où la reproduction du groupe dépend d’un ensemble de lieux qui fournissent ressources matérielles et symboliques. Ce territoire peut être continu ou discontinu : il existe des territoires en réseau ou en archipel. Sont donc associés à la notion de territoire :

          
            
              • Les identités : le groupe se reconnaît dans son territoire, auquel sont associés des moments et de lieux qui rappellent des valeurs fondamentales, comme le sont les lieux de mémoire, ou des sites culturels ou symboliques.

            

            
              • D’appropriation par différents moyens : marquage symbolique, délimitations, usages de la force, législation, dont l’exemple emblématique est la définition des frontières des États.

            

            
              • Des représentations : le territoire est décrit, cartographié, pensé, projeté. Il donne lieu à des productions culturelles et scientifiques.

            

            
              • Des formes concrètes d’exploitation par différents moyens, mobilisant des technologies variées et évolutives qui changent les territorialités. La digitalisation de la société, par exemple, entraîne de nouvelles formes de territorialité, telle que l’existence de cyber-territoires.

            

            
              • Des imaginaires associés aux territoires, imaginaires qui sont à la croisée de l’individuel et du collectif.

            

            
              • Des pratiques quotidiennes ou exceptionnelles. Le territoire est parcouru et utilisé selon différentes temporalités.

            

          

          La notion de territoire peut être critiquée, du fait de son aspect multiforme et peu précis. Elle a pourtant le mérite de proposer une catégorie analytique pour la géographie pouvant articuler les notions d’espace et de lieux (space and place) que privilégie la géographie anglo-saxonne. D’autre part, elle met l’accent sur l’existence de niveaux intermédiaires d’organisation, entre les espaces de proximité immédiate, les lieux, et les grands espaces de la Nation ou du Monde. Surtout, elle souligne le rôle des acteurs sociaux dans la constitution et l’évolution des territoires : ceux-ci ne sont jamais donnés une fois pour toutes par une instance extérieure, qu’on l’appelle la Nature ou la Providence, mais toujours construits.

          La notion a été avancée dans la géographie française par les courants dits de géographie culturelle. Elle a été largement reprise, en lien avec les politiques de décentralisation des années 1980, qui amenaient à repenser les politiques d’aménagement à différentes échelles et les autorités élues à renforcer le sentiment d’appartenance et l’appropriation de la circonscription dont elles avaient la responsabilité. Ce lien avec les politiques d’aménagement, la commande publique, a conduit à élaborer des outils pratiques pour aborder les territoires, notamment à partir des approches systémiques.

          Les territoires sont évolutifs, en perpétuelle recomposition, ce qui amène à utiliser parfois les termes empruntés à l’ouvrage Mille Plateaux publié en 1980 par Gilles Deleuze et Félix Guattari. Dans ce livre, très éloigné des préoccupations de la géographie de son époque, les auteurs proposent les notions de déterritorialisation / reterritorialisation, qui ont été ensuite reprises par les géographes pour décrire la façon dont une organisation territoriale se défait et se refait, en raison des migrations, des mutations productives ou des changements environnementaux. Ce faisant, la notion de territoire permet d’aborder les conflits sociaux, dimension fondamentale de la vie des sociétés, et qui se retrouve dans les luttes pour les territoires.

          Utiliser la notion de territoire et le vocabulaire qui lui est associé pour aborder l’Amérique latine amène à envisager la géographie à partir des sociétés et de leurs rapports dynamiques à l’espace. Partir de la société c’est s’intéresser aux acteurs sociaux, des individus aux États et aux organisations supra-nationales, mais c’est aussi être attentif aux formes du pouvoir et aux inégalités. Or l’Amérique latine est un continent qui se distingue par l’importance des inégalités de toutes natures résultant de son histoire coloniale singulière. D’autre part, ayant bénéficié d’une indépendance précoce, les sociétés latino-américaines ont très tôt développé une réflexion sur la démocratie et adopté les principes du régime républicain. Les structures hiérarchiques de la société se heurtent à ses aspirations. Enfin, les sociétés latino-américaines changent rapidement, les territorialités s’en trouvent modifiées.

        

        
          3.2 Plan de l’ouvrage

          C’est à cette exploration des territoires latino-américains qu’invite ce livre.

          La première partie, composée de trois chapitres, replace l’Amérique latine dans les différentes phases de mondialisation depuis la découverte de Colomb. En effet, l’Amérique latine a la particularité d’être un espace qui a été organisé d’abord de l’extérieur par les logiques de la colonisation, avant de connaître ses indépendances au début du xixe siècle. Une fois devenus autonomes, les États latino-américains vont chercher à définir et garantir leurs frontières, tout en constituant les nations. Cette dynamique implique des formes de colonisation interne des territoires, suivant des logiques initialement inspirées par l’exemple européen. Après la phase de fermeture qui suit la Première Guerre mondiale et la crise de 1929, l’Amérique latine se trouve de plus en plus sous l’influence des États-Unis, même si les États cherchent à diversifier leurs relations et à renforcer les processus d’intégration latino-américains. Il convient de mettre en relation cette vision géopolitique globale avec l’évolution de l’organisation des territoires à différentes échelles.

          La deuxième partie aborde la question du développement, qui est discutée brièvement dans l’introduction dans ses rapports avec les dynamiques des territoires. Le chapitre 4 aborde le modèle dit de substitution des importations, qui a présidé à l’industrialisation de l’Amérique latine avant d’entrer en crise. Lui succède le néo-libéralisme, avec ses contradictions et ses tensions. Depuis le début du siècle, le néo-libéralisme est critiqué au nom d’un retour de l’État, mais la plupart de ses principes demeurent dans le cadre d’un modèle qualifié d’extractivisme ou de néo-extractivisme. Il fait reposer l’insertion internationale de l’Amérique latine sur l’exportation de matières premières. Celle-ci met en jeu des circuits complexes d’échange qui affectent les territoires de façon différenciée.

          Enfin, la troisième partie aborde l’Amérique latine à partir de trois transitions dans leurs liens avec les territoires et les modes d’habiter. Tout d’abord, la transition démographique qui est aussi une transition urbaine, puis métropolitaine et aujourd’hui une transition migratoire. Ces changements des dynamiques démographiques s’accompagnent d’une évolution des espaces de vie et des modes d’habiter, des campagnes aux métropoles. On aborde ensuite la question de la transition politique pour discuter la façon dont se concrétisent les débats sur les institutions et l’exercice de la démocratie. Ces débats sont perçus d’un point de vue géographique, c’est-à-dire en termes de territoires et d’échelles. Le dernier chapitre aborde la transition écologique à partir de trois entrées significatives : l’extension des aires protégées, la transition énergétique et l’évolution des métropoles.

          Même si la démarche est géographique, on ne s’interdit pas d’utiliser des travaux d’autres disciplines, qui inscrivent la démarche géographique dans un contexte plurisdisciplinaire. De même, les références bibliographiques francophones sont privilégiées, mais sont citées également des publications utiles en espagnol, portugais et anglais.

          Par rapport aux présentations usuelles de l’Amérique latine, qui identifient des types d’espaces (espaces urbains, espaces ruraux, espaces littoraux, etc.), on préfère indiquer pour les différentes dynamiques étudiées leurs conséquences spatiales. Il est donc question à plusieurs reprises de ces typologies spatiales, dont on trouvera une brève synthèse dans la conclusion intitulée « Habiter les territoires de l’Amérique latine ».

        

      

      
      
        4 Sources et ressources

        Pour s’informer sur l’Amérique latine, on pourra avoir recours aux sites, revues et ouvrages suivants, qui sont pour la plupart en français.

        
          4.1 Sites Web

          
            
              • Le site Géoconfluences, pensé dans la perspective de l’enseignement de la géographie, offre de très nombreuses ressources synthétiques, écrites par des spécialistes, notamment sur le Brésil, qui reste un exemple incontournable dans les programmes du secondaire.

            

            
              • Le site Géoimage du CNES propose des images satellites commentées. On pourra regarder avec profit des images de l’Amérique latine qui permettent de s’approprier des exemples régionalisés.

            

            
              • Le site de la CEPAL (Commission économique des Nations unies pour l’Amérique latine et les Caraïbes) propose nombre d’études et de données statistiques.

            

            
              • Le site du dialogue inter-américain, un think-tank basé à Washington apporte la vision depuis les États-Unis, avec des études généralement bien informées.

            

            
              • Les nombreux sites des organismes statistiques et géographiques latino-américains, pour accéder à des données spécifiques sur les différents pays.

            

          

        

        
          4.2 Revues

          Outre les revues généralistes de géographie (Annales de Géographie, Espace Géographique ; Mappemonde, l’Information géographique etc.) qui publient régulièrement sur l’Amérique latine, on peut citer les revues spécialisées suivantes en français :

          
            
              • La revue Cahiers des Amériques latines, publiée par l’Institut des Hautes Études de l’Amérique latine, est une revue pluridisciplinaire, qui consacre parfois des numéros à des questions territoriales : la nature en ville (2021‑97), l’extractivisme (2016‑83) et des numéros sur des pays.

            

            
              • La revue Problèmes d’Amérique latine est plutôt orientée sur une analyse des dynamiques d’actualité en Amérique latine. À noter de récents numéros sur le droit à la ville (2018/3), la démocratie (2017/3‑4) et plusieurs numéros sur des pays.

            

            
              • La revue Caravelle, publié par l’Université de Toulouse, est également pluridisciplinaire, avec un large empan puisqu’elle fait place également à la littérature et aux études culturelles. On peut citer le numéro 111 (2018) sur la mine en Amérique latine.

            

            
              • La revue Confins, revue franco-brésilienne de géographie, publie surtout sur la géographie du Brésil, même si son spectre s’élargit. De nombreux articles sont en portugais, mais ils sont généralement bien illustrés et accompagnés de résumés en français, ce qui en fait des sources utiles même pour les non-lusophones.

            

            
              • La revue Ideas de l’Institut des Amériques, qui publie comme son nom l’indique des dossiers thématiques pluridisciplinaires sur l’ensemble des Amériques.

            

          

        

        
          4.3 Ouvrages

          On ne listera pas ici toutes les références disponibles sur l’Amérique latine, qui sont extrêmement nombreuses. Chaque chapitre est suivi d’indications bibliographiques relatives à son contenu thématique, choisies préférentiellement dans la littérature francophone.

          Par ailleurs, comme l’Amérique latine est aussi un vaste ensemble culturel, on signale à plusieurs reprises dans le texte des romans qui illustrent les points abordés, et proposent de belles expériences de lecture.

          On peut conseiller comme lectures générales :

          
            
              • Le volume consacré à l’Amérique latine dans la Géographie universelle dirigée par Roger Brunet (1994). Ce premier tome coordonnée par Claude Bataillon, Jean-Paul Deler et Hervé Théry, continue d’être utile même trente ans après sa parution. Il propose des chapitres par pays.

            

            
              • Dans le même ordre idées les volumes sur l’Amérique latine de la Géographie universelle dite Vidal de la Blache-Gallois sont pleins d’enseignements. Ils ont été rédigés par Max Sorre (Amérique centrale et Mexique) et Pierre Denis (Amérique du Sud, en deux volumes), deux géographes ayant chacun une vision originale de la discipline et de l’Amérique latine et, pour Pierre Denis, une connaissance directe du Brésil et de l’Argentine.

            

            
              • La Géographie universelle d’Élisée Reclus est un monument de la littérature géographique (et même de la littérature tout court). La lecture des trois volumes comptant chacun près de 1 000 pages est une tâche de longue haleine. Mais on peut conseiller de lire quelques chapitres pour comprendre la géographie de l’Amérique latine à la fin du xixe siècle, et profiter également de la qualité des illustrations. Élisée Reclus a une connaissance directe de l’Amérique latine puisqu’il a séjourné en Colombie, dans la Sierra de Santa Marta dans les années 1850.

            

            
              • En 2005, l’Amérique latine étant au programme des concours, plusieurs manuels avaient été publiés et peuvent être consultés avec profit, notamment celui sous la direction de Sébastien Velut (Amérique latine, Armand Colin, 2005) et celui préparé par Françoise Dureau, Vincent Gouëset et Évelyne Mesclier (Géographies de l’Amérique latine, Presses universitaires de Rennes, 2006).

            

            
              • Publié en 2012 le numéro de 8089 de la Documentation Photographique, intitulé Amérique latine, Les défis de l’émergence donne un tableau de l’Amérique latine dans les années de croissance économique et de reconstruction des États.

            

            
              • Parmi les publications récentes, on peut signaler l’ouvrage dirigé par Marcelo Negrão (L’Amérique latine, Ellipse, 2021) et celui coordonné par Hervé Théry et Marie-Françoise Fleury (L’Amérique latine, Atlande, 2021)
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1. Outre le pays, le nom de Colomb est très présent dans toute la toponymie américaine, au Nord comme au Sud. Ces désignations se multiplient au xixe siècle, période qui coïncide avec une revalorisation de la figure historique du marin génois.
2. James Monroe fut président des États-Unis de 1817 à 1825. Ambassadeur à Paris dans les années 1790, il avait négocié le rachat de la Lousiane.
3. Bilbao, Francisco, Obras Completas, t. I, Buenos Aires, 1866, p. 284‑304
4. Le terme de « découverte » mériterait le même commentaire que celui qui a été proposé pour Christophe Colomb.
5. À comparer avec les 1 700 m3/s en moyenne du Rhône à l’apex du delta.
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      1 Des territoires façonnés par la mondialisation

      
        1.1 Échanges mondiaux et organisation des territoires

        Plus que tout autre continent, les Amériques doivent leur organisation à leur insertion dans la géopolitique mondiale depuis la Renaissance, qui reconnaît et invente le Nouveau Monde et place l’Amérique latine dans un réseau complexe de relations entre l’Europe, l’Afrique et l’Asie. Pour l’historien Serge Gruzinski, dont la réflexion est fondatrice pour le développement de l’histoire connectée, ces relations inscrivent l’Amérique dans une première mondialisation correspondant à l’extension de l’Empire de Philippe II de Madrid à Manille et de Mexico au Maroc (Gruzinski, 2006).

        L’Europe, et particulièrement l’Espagne et le Portugal sont responsables de la colonisation, des formes d’encadrement des populations notamment par l’instauration de structures territoriales politiques et religieuses. Dans le cadre de ce que l’on appelle parfois « l’échange colombien » (Crosby, 1973) l’Europe devient la principale destination des produits américains, qui viennent bouleverser son économie et sa culture matérielle. Tout d’abord le pau brasil, le bois de braise, utilisé pour ses propriétés tinctoriales, puis très rapidement le sucre et d’autres produits tels que le maïs, tabac, le caoutchouc, la quinine. Certains vont modifier considérablement les modes de vie en Europe. Les métaux précieux, l’argent plus que l’or, affluent vers l’Europe et bouleversent son économie. La culture européenne s’en trouve également chamboulée, puisque la connaissance de l’Amérique conduit à revisiter ce que l’on croyait savoir de l’espèce humaine, des religions, de l’histoire du Monde.

        Les relations avec l’Afrique se nouent très peu d’années après la découverte, avec l’esclavage, déjà pratiqué en Espagne et dans les territoires portugais. Les transferts de population se mettent en place dès le début du xvie siècle et se poursuivre jusqu’au xixe. Ils bouleversent la composition ethnique des Amériques, où les Européens étaient relativement peu nombreux, particulièrement dans les régions de plantations où, par contre, les populations d’origines africaines sont nombreuses. Mais d’Afrique viennent également les influences culturelles, très visibles jusqu’à aujourd’hui et pas seulement au sein des communautés afro-descendantes, comme le Vaudou haïtien, le Candomblé de Bahia, les formes musicales, les pratiques alimentaires. D’Afrique sub-saharienne proviennent manioc et patate douce qui constituent encore aujourd’hui une des bases de l’alimentation dans les régions tropicales humides, et particulièrement en forêt amazonienne. Inversement, l’arachide, qui occupe une place centrale dans l’alimentation en Afrique sub-saharienne, provient du Mexique.

        Enfin, la relation avec l’Asie se fait surtout dans le cadre de l’Empire espagnol. Tous les ans, le galion de Manille débarque à Acapulco ses cargaisons de marchandises d’origine asiatique, en particulier de la vaisselle, dont une partie est ensuite réexpédiée vers l’Europe depuis Veracruz, sur la côte atlantique. Une partie donc des marchandises chinoises dont s’engouent les Européens sont passées par les Amériques. Elles donnent lieu à un trafic lucratif.

        Ce rôle de l’Amérique dans la mondialisation des échanges marque une étape dans l’affirmation du capitalisme au xvie siècle. Une division des tâches se met pour la première fois en place à l’échelle globale. L’Afrique fournit une force de travail non rémunérée. L’Amérique latine des ressources dites naturelles, extraites des mines et des plantations. L’Europe des capitaux mobilisés par les armateurs et les marchands et investis dans un cadre politique contrôlé. Pour Jason Moore (Moore, 2016) ce changement fait passer la planète dans le régime du capitalocène – terme qu’il propose à la place de celui d’anthropocène – dès le xvie siècle.

        Ces flux intenses d’échange de populations, de marchandises et d’idées, façonnent les territoires d’Amérique latine et leur donnent certaines des caractéristiques qu’ils ont encore aujourd’hui. L’ouverture commerciale, les échanges et l’arrivée de population font que celle-ci se concentre d’abord le long des littoraux, et d’abord dans la zone intertropicale, avant d’explorer l’intérieur des terres et les régions les plus méridionales. Les forêts américaines sont défrichées pour faire place aux cultures, suivant la logique européenne qui oppose l’espace sauvage de la forêt aux espaces civilisés des labours, et ignorent les multiples usages de la forêt que pouvaient avoir les populations amérindiennes.

        Aux premiers défrichements à la hache, vont succéder des transformations de plus en plus efficaces des milieux, toujours pour répondre à des demandes croissantes des marchés internationaux puis nationaux. Ces transformations géo-historiques sont considérables aux xixe et xxe siècle, à la mesure de l’efficacité technique démultipliée par l’usage des énergies fossiles et par la croissance de la population.

        Routes et voies de communication fluviales et maritimes sont pensées par rapport à ces échanges, bien plus que dans une perspective d’interconnexion des différents territoires américains – à la différence par exemple de l’extraordinaire réseau des chemins de l’Empire inca, qui couraient de l’Équateur au Chili actuels, en suivant la Cordillère, pour transmettre informations et instructions. Avec la colonisation se créent au contraire des ports et des forteresses. Ports de Veracruz, d’Acapulco, de la Havane, de Saint Domingue, de Panama, de Callao dans l’Empire espagnol. Ports de Belém, Recife, Salvador, Rio dans l’Empire portugais. Cette extraversion et la faiblesse des interconnexions perdurent jusqu’à aujourd’hui, malgré les efforts qui ont été faits pour reconnecter les territoires intérieurs des Amériques.

      

      
        1.2 La colonisation biologique du continent et les transformations des milieux

        Cette colonisation a aussi été une colonisation biologique. Comme l’a montré dans un livre pionnier l’historien Alfred Crosby (Crosby, 2009) l’implantation européenne en Amérique latine s’est accompagnée d’un cortège de flore et de faune spécifiques. Les Européens ont logiquement introduit plantes cultivées et espèces d’élevage dont ils avaient l’habitude. La vigne est plantée dans les Amériques car elle indispensable à la célébration de messe – même s’il existait des vignes sauvages dans les Amériques, qui sauveront bien des années plus tard une partie du vignoble européen du phylloxera.

        Sur le plan des espèces animales, les Européens introduisent le cheval, les bovins et les ovins, les porcs, de nombreuses espèces de volailles. Chacune d’entre elles mériteraient une étude à part, car ces différentes espèces induisent des usages différents de l’espace. Ainsi le cheval, inconnu des Amérindiens, contribue à l’efficacité militaire des Européens. Il donne au cavalier une mobilité accrue et une vision du territoire bien différente de celle du piéton, qui le rendent capables de parcourir de grandes distances en plaine de dominer un champ de bataille, ou de surveiller et de rassembler un vaste troupeau. Il a été très rapidement utilisé par les populations amérindiennes, notamment en Amérique du Nord et en Patagonie, et tient toujours une place importante dans les cultures rurales de l’Amérique latine. Du Mexique à la Patagonie, on apprécie les différentes races équines, les montures, l’art équestre. En Uruguay se pratiquent par exemple de raids équestres, d’une centaine de kilomètres, qui attirent un public nombreux et font revivre un rapport à l’espace antérieur à l’usage des véhicules automobiles.

        L’introduction des bovins dans la Pampa argentine, où ils trouvèrent des conditions particulièrement favorables, donna au bout de quelques décennies un considérable troupeau se reproduisant librement. La chasse à ce bétail ensauvagé, cimarrón, est fondamentale pour les débuts de la colonisation du Rio de la Plata, conduisant d’abord à marquer les animaux pour se les approprier, puis à démarquer les propriétés. À ses débuts, Buenos Aires fournit à l’ensemble de l’Empire cuirs et viandes salées. Encore aujourd’hui la vache reste un animal central dans la culture argentine : elle est présente dans les assiettes, mais aussi dans de nombreux articles en cuir, dans les dictons, dans l’enseignement.

        Mais, cette colonisation biologique est aussi partiellement involontaire. Les Européens apportent les maladies, mais aussi nombre de plantes adventices, dont les semences circulent dans la cale des bateaux, accrochées aux vêtements ou à la toison des animaux. Des coquillages transportés sur la coque des bateaux prolifèrent ensuite dans les milieux américains, comme le fait actuellement la moule dorée originaire d’Asie. Dans toute la Pampa, différentes espèces de chardons incomestibles pour le bétail et provenant d’Europe ont tendance à coloniser les pâturages. L’églantier, également européen, prolifère dans les régions de moyenne montage tempérée, où il concurrence la végétation endémique. De même, des espèces d’agrément ou introduites pour la chasse, comme les sangliers, les saumons, les truites, colonisent forêts et cours d’eau et sont aujourd’hui considérés comme des espèces invasives.

        Il existe donc un lien entre l’imposition de structures politiques de contrôle des territoires et des populations et les transformations des milieux qui les accompagnent, certaines volontaires, comme les défrichements, d’autres involontaires, comme la multiplication d’espèces invasives. Les territoires d’Amérique latine se ressentent encore aujourd’hui de ces diverses influences et de nombreuses espèces qui ont été naturalisées, au sens où elles sont considérées comme naturelles ou natives, sont en fait parvenues en Amérique après de longs échanges.

      

    

    
    
      2 De la géopolitique mondiale aux territoires

      Cette première partie aborde la mise en place des cadres territoriaux de l’Amérique latine à partir de la colonisation européenne, non pas que l’histoire longue pré-colombienne soit sans importance, mais parce que la colonisation représente un bouleversement majeur. Elle ne vise pas à couvrir l’ensemble de la géohistoire de l’Amérique latine, dont on pourra trouver des éléments dans les ouvrages de Martine Droulers (Droulers, 2001) et d’Hervé Théry (Théry, 2012) sur le Brésil, les publications d’Alain Musset (Musset, 2002), de Pedro Cunill (Cunill, 1995), d’Emmanuel Lézy sur les Guyanes (Lézy, 2000), dans les atlas et travaux historiques, ainsi que dans les travaux géographiques anciens déjà cités.

      En revanche, on s’efforce de montrer comment les différents moments de l’insertion de l’Amérique latine dans la mondialisation ont construit les territoires que nous connaissons aujourd’hui. La colonisation espagnole installe nombre de structures politiques et juridiques. Elle est également responsable du choix des sites urbains et de la forme initiale des villes. Au xixe siècle se mettent en place conjointement frontières et États, migrations massives de populations, stratégies de modernisation de l’économie et des transports, institutions politiques et culturelles. Après la première Guerre mondiale, même si les liens avec l’Europe se distendent au profit d’un recentrage national, ce sont encore des exemples internationaux qui inspirent les gouvernants latino-américains dans des sociétés de migrants et par conséquent particulièrement réceptives à la rumeur du monde.

      Le renforcement de l’influence des États-Unis comme investisseur, partenaire commercial et surtout puissance hégémonique pèse également sur les États et les territoires. La présence des intérêts des États-Unis est très directement visible en Amérique centrale, au Mexique, dans les Caraïbes, moins visible mais néanmoins réelle au Sud. Cette situation amène aussi l’Amérique latine à chercher à diversifier ses partenaires, en reprenant ses relations avec l’Europe et aujourd’hui, de plus en plus, avec la Chine.

      Ce qu’il faut bien voir, c’est que chacune de ces grandes dynamiques qui se jouent à l’échelle globale ont des répercussions à différentes échelles en Amérique latine. Le recentrage sur les territoires nationaux implique de repenser, par exemple, les réseaux de transport. L’ouverture vers les États-Unis dessine une géographie spécifique des intérêts commerciaux des firmes en Amérique latine. Aujourd’hui la relation avec la Chine s’appuie sur des projets, des investissements, des ports, des mines, des infrastructures, des communautés. Comme on vient de le montrer, chacun de ces moments a ses conséquences sur les territoires et l’environnement. La culture du soja pour le marché chinois modifie en profondeur les écosystèmes de l’Amérique du Sud, les mines les territoires de forêt ou de montagne. L’aménagement des cours d’eau pour exporter ou produire de l’électricité interrompt les flux sédimentaires, perturbe les espèces migratrices et désorganise la pêche et affecte les petites communautés de pêcheurs. Ces modifications s’inscrivent au sens large dans la dynamique des territoires, dans leurs dimensions matérielles et idéelles, et elles sont au sens strict irréversibles. Elles laissent des traces, parfois des dégâts, que l’on peut corriger mais pas supprimer.

      D’autre part, suivant une formulation classique, le territoire est un palimpseste où se superposent différentes temporalités de changement. Les voies ferrées construites au xixe siècle sont pour certaines toujours en service. D’autres ont été abandonnées, mais les itinéraires restent, désormais parcourus par les camions, ou bien elles suscitent de nouveaux projets qui font mention de ce proche passé. De même, les infrastructures industrielles ou minières abandonnées, marquent les espaces urbains et régionaux. La présence de certaines activités a façonné les identités et les mémoires, parfois partiellement récupérées sous la catégorie du patrimoine. L’Amérique latine se pense souvent par rapport à son futur : le Brésil est ainsi régulièrement présenté comme le futur « grand » (Théry, 2016). Au début du xxe siècle, c’est à l’Argentine que l’on prédisait ce statut (Velut, 2002). Cette projection vers le futur est importante : elle guide logiquement les initiatives, les projets. Mais il ne faut pas oublier que le Nouveau Monde est, lui aussi, ancien.
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